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			Jean de Tournai est connu par le récit qu’il a rédigé de son triple voyage à Rome, Jérusalem et Compostelle, ainsi que par son testament. 

			Riche marchand de Valenciennes, il est au coeur d’un large réseau de relations, notamment des marchands allemands ou anversois. Ce réseau a des prolongements jusqu’en Italie, où il rencontre des connaissances liées au monde des affaires. Comme tout bon marchand de son époque il sait compter, parle un peu latin, un peu italien. 

			Toutefois, la grande parenthèse de la vie de Jean de Tournai est le pèlerinage à Rome, Jérusalem et Compostelle, qu’il accomplit du 25 février 1488 au 7 mars 1489. Il est curieux, observateur, il raconte son voyage avec précision et un évident souci d’exactitude, aussi bien quand il évoque la vie à bord du bateau, celle autour des Lieux Saints à Jérusalem, ou encore celle dans les auberges au long de son chemin. Il le fait avec ironie parfois, souvent avec humour. Riche d’une multitude de renseignements sur les lieux traversés et leurs coutumes, sur les monnaies, sur les personnages croisés aux hasards du parcours, son livre est donc une source historique précieuse, en même temps qu’un beau récit de voyage en ce monde de la fin du Moyen Âge. 

			 

			Fanny Blanchet-Broekaert a assuré la transcription du manuscrit du XVe siècle. Elle est diplômée en Histoire de l’Université de Valenciennes. 

			Denise Péricard-Méa est docteur en Histoire de l’Université Paris I-Sorbonne et responsable des recherches à la Fondation David Parou Saint-Jacques. Elle a déjà publié, à La Louve éditions, Chemins de Compostelle et Patrimoine mondial, Le Matamore, mythe, images et réalités, et a dirigé, chez le même éditeur, la publication de Récits de pèlerins de Compostelle.
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AVERTISSEMENT AU LECTEUR 

			Ce livre présente une traduction en français moderne de la transcription d’un manuscrit du XVIe siècle. 

			
L’édition du manuscrit 

			Ce manuscrit, bien qu’il soit connu, n’a jamais fait l’objet d’une publication ni d’une étude historique complètes. Une analyse très succincte a été réalisée en 1863 mais elle ne cite que quelques passages du récit sans les expliquer. Lucie Polak y a consacré une thèse de doctorat en 1958 mais cette thèse est introuvable. Jeanne Vielliard, l’éminente chartiste qui, en 1938, a traduit en français le pseudo Guide du pèlerin, l’a, semble-t-il, transcrit, au moins pour la partie qui concerne Compostelle ; René de La Coste-Messelière en a eu copie car il l’a fait lire aux deux journalistes Barret et Gurgand qui rédigeaient leur Priez pour nous à Compostelle en 1978. Ils en citent quelques extraits. Béatrice Dansette et Gilette Labory lui ont consacré chacune une rapide étude : la première a étudié le passage à Jérusalem, la seconde le passage à Saint-Jacques de Compostelle. 

			J’ai eu moi-même le dessein de m’atteler à la tâche et j’ai acquis le micro-film… qui dort encore dans mes archives. L’avènement des reproductions sur CD m’a poussée à demander ce texte sous ce nouveau format. L’archiviste de la bibliothèque de Valenciennes, Guillaume Broekaert, m’apprit alors qu’une étudiante de l’Université de Valenciennes, Fanny Blanchet, avait déjà effectué la transcription du trajet Valenciennes-Rome-Jérusalem lors de ses Master 1 et 2, pendant les années 2006-2007. À ma demande, elle a accepté de terminer la transcription du voyage Jérusalem-Rome-Compostelle-Valenciennes, forte de ma promesse de compléter les annotations et l’identification des lieux déjà bien ébauchées dans le mémoire de Master 2, en vue d’une publication commune. Il me restait ensuite à traduire le récit en français moderne, afin de le rendre accessible à tous et à en faire une présentation. Je n’ai pas cherché à commenter les pèlerinages à Jérusalem à cette époque, la question ayant été traitée ailleurs par des spécialistes (voir bibliographie). La publication du livre a été rendue possible grâce à Jean-Louis Marteil, passionné de textes anciens, l’un des responsables des éditions La Louve qui acceptent d’en assumer le risque éditorial. Cette édition sera complétée par mise à la disposition des chercheurs et des amateurs d’ancien français de la transcription intégrale de Fanny Blanchet dans la revue électronique de la Fondation David Parou-Saint-Jacques1. 

			Ce récit prend place dans la réalisation de l’objectif que je poursuis à la Fondation David Parou-Saint Jacques de publier en français moderne l’intégralité des récits des pèlerins de Compostelle ou des voyageurs y ayant fait étape. Ainsi, la Fondation a déjà fait sortir de l’ombre des études réservées aux érudits plusieurs personnages qui méritent d’être connus et dont les récits sont dorénavant accessibles à un large public : 

			- Léon de Rozmital, ambassadeur de son beau-frère le roi de Bohême, deux récits du voyage et documents diplomatiques publiés en 2008 sous le titre De la Bohême jusqu’à Compostelle, aux éditions Atlantica. 

			- Jérôme Münzer l’étonnant médecin de Nuremberg qui prend la fuite lors d’une épidémie de peste en plantant là non seulement ses malades mais sa femme et sa fille, récit publié en 2009 sous le titre De Nuremberg à Grenade et Compostelle, également par Atlantica. 

			- Les récits de neuf pèlerins des années 1414 à 1531 ont fait l’objet d’un volume publié aux éditions La Louve en juin 2011 : Récits de pèlerins de Compostelle, comprenant les témoignages plus courts de : Sébastien Ilsung, le gentil chevalier d’Augsbourg qui a illustré son texte de précieux dessins, Jean de Zeilbecke, qui fit plusieurs voyages dont un à Jérusalem et eut à cœur de traduire en français ses notes prises en flamand (ce qui lui fut « peine et rompement de tête »), William Wey, le prêtre anglais et Andrew Borde, lui aussi anglais mais ecclésiastique défroqué, Henri Schönbrunner, le notable suisse. Et quelques autres, dont les courts textes étaient épars dans des publications parfois introuvables : Nompar de Caumont, gentilhomme gascon pro-anglais, Martyr, l’étrange évêque arménien, Hermann Künig, le seul à parler de saint Jacques au long de son chemin, Antoine de Lalaing, membre de la suite de Philippe le Beau. Ces publications ont été rendues possibles grâce à la collaboration de nombreux membres de la Fondation, traducteurs aussi sérieux que bénévoles auxquels il convient de rendre hommage. 

			Le récit de Jean de Tournai occupe une place à part car sa plus grande partie est consacrée aux voyages à Rome et Jérusalem. Son pèlerinage à Compostelle a une tonalité particulière : fait en hiver, c’est la partie la plus éprouvante du voyage. Il voyage avec un seul compagnon. Rien à Compostelle ne l’enthousiasme, l’accueil des chanoines ne semble pas avoir été très chaleureux et là naissent les doutes. Pourquoi y est-il allé ? Sans doute la dévotion plus que la recherche de notoriété l’a-t-elle poussé à boucler la visite des trois sanctuaires les plus réputés de son époque. 

			
Conventions adoptées pour cette publication 

			Le récit comprend cinq parties et très peu de titres intermédiaires. Des sous-titres ont été introduits pour faciliter la lecture. Ils sont disposés entre []. Afin de ne pas surcharger le texte de notes de bas de page, j’ai choisi d’insérer parfois, entre [] également, une explication directement dans le texte. Pour la même raison, j’ai reporté en annexe : 

			- Un glossaire de certains mots anciens que j’ai choisi de ne pas traduire soit pour rendre toute la saveur de l’original, soit parce qu’ils n’avaient pas d’équivalents contemporains. Ils sont signalés dans le texte par des guillemets. 

			- Un index des noms des personnages contemporains de Jean de Tournai avec identification et notice biographique ou historique, quand ceux-ci sont cités plusieurs fois. Les personnes citées une seule fois sont identifiées par une note de bas de page chaque fois que cela a été possible. 

			- Un index des noms de lieux modernes (nom ancien mis entre parenthèses) et leur situation géographique. Pour faciliter la lecture, les noms de lieux sont imprimés sous leur forme moderne, et en italique quand ils ne sont pas identifiés. 

			- Une liste explicative des confessions et nations citées dans le récit. 

			- Les explications relatives aux monnaies car, en bon marchand habitué aux monnaies internationales, Jean de Tournai en parle beaucoup. Jacques Labrot, président du Centre National sur les jetons et les méreaux du Moyen Âge, l’un des grands spécialistes des monnaies médiévales, a accepté de le suivre dans le dédale de ses comptes et de les expliquer en annexe. 

			- Toute la bibliographie. Sauf rares exceptions, les références précises ne sont pas indiquées en notes. 

			Les passages en latin du manuscrit ont été volontairement laissés de côté. Ce sont, pour la plupart, des prières et oraisons recopiées par Jean de Tournai, non indispensables à la compréhension du récit. Ils comportaient en outre beaucoup d’abréviations difficiles à transcrire et interpréter. 
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INTRODUCTION 

Mon ami Jean de Tournai 

			Jean de Tournai est devenu comme un ami à la lecture du récit qu’il a laissé de la grande parenthèse dans sa vie de marchand que fut son pèlerinage aux trois lieux saints, Jérusalem, Rome et Compostelle, du 25 février 1488 au 7 mars 1489. 

			Sans nous connaître, Fanny et moi, l’une après l’autre, nous nous sommes attachées à cet homme, à son caractère, à ses réactions, à ses émotions, à son ressenti des événements, bref à ce qui fait qu’un pèlerin n’est pas un simple nom qu’on inscrit dans un discours général sur les pèlerinages. Son style n’est pas celui d’un grand écrivain, mais c’est un conteur attachant et plein d’humour, il fait du lecteur son compagnon de pèlerinage, son confident dont la fréquentation pendant ce long voyage fait un ami. Le portrait que révèle son récit laisse voir en filigrane des traits de caractère que Jean n’avait sans doute pas conscience de dévoiler. Et ainsi se dessinent l’homme, le voyageur et le pèlerin. L’homme est intéressant, révélant ses qualités de marchand avisé, courageux voire intrépide mais réservé sur sa vie privée. Les facultés du voyageur sont exacerbées par la plongée dans un monde dont il ne manie pas tous les codes, mais qu’il cherche à comprendre pour s’y conformer si c’est nécessaire ou les transgresser s’il le juge utile. Le pèlerin se coule dans les moules préfabriqués sans originalité par rapport aux autres pèlerins. Ce portrait n’est sans doute pas fidèle car il n’est pas croisé avec d’autres témoignages. Jean laisse de côté faiblesses et défauts inhérents à tout homme. N’a-t-il jamais commis quelque action répréhensible ? Il ne parle de ses peurs que lorsqu’il les a surmontées. Il semble toujours plein de respect pour ses compagnons nobles qui le traitent en frère, mais ne s’est-il jamais senti humilié ou oublié ? 

			Jean est marchand de « saye » (une serge de laine légère), bourgeois de Valenciennes bien installé dans la vie, entouré de sa femme, de sa mère, de son frère abbé et de nombreux amis et collègues. Il n’a pas d’enfants. Il est probablement l’un des négociants les plus importants de la ville, avec un large réseau de relations, comme l’atteste le début de son récit, où il nomme ses premiers compagnons de route, des marchands allemands ou anversois. Son testament2 témoigne d’une certaine richesse mais également d’un entourage professionnel et familial étoffé. Il est impliqué dans la vie religieuse de la ville. À Notre-Dame-la-Grande, il fait partie de la confrérie des Royés chargée de l’organisation annuelle de la procession du Saint-Cordon. Il donne à de nombreuses institutions religieuses : Saint-Géry sa paroisse, l’église Saint-Jean, ainsi que divers couvents, abbayes et hôpitaux. 

			Picard il est, picard il parle, et l’on entend son accent « ch’ti » à la lecture de son manuscrit. En voici quelques exemples, disparus de la traduction, mais les Picards d’aujourd’hui les retrouveront dans le texte original publié sur l’un des sites Internet de la Fondation David Parou-Saint Jacques : che fait (cela fait). Chire (cire). Fachon (façon). Ichy (ici). Jean Douchet (Jean Doucet). Par dechà (par deça). Remerchier le prince. Une paire de chauches. Vallenchiennes. 

			La curiosité est un trait dominant de la personnalité de Jean. C’est elle sans doute qui lui a permis de réaliser à l’âge adulte le désir de pèlerinage de l’adolescent : 

			« Dès ma jeunesse, à l’âge de 16 ans, je m’étais promis que si je parvenais à une certaine richesse, je ferais le Saint Voyage de Jérusalem. » 

			Il part de Valenciennes le 25 février 1488, fait un premier séjour à Rome du 10 au 22 avril, séjourne en Terre Sainte du  juillet au 16 août, fait un second séjour à Rome du 8 au 15 novembre, est à Compostelle du 25 au 29 janvier 1489 et rentre à Valenciennes le 7 mars 1489. Quel âge a-t-il au moment de cette grande parenthèse dans sa vie ? Les documents sont muets. Il est dans la force de l’âge, d’une santé à toute épreuve et d’un grand dynamisme. La cinquantaine peut-être. Mais pourquoi ce moment précis ? Il n’en souffle mot. Que peut-on lire entre les lignes ? Qu’il est fatigué des guerres continuelles qui, depuis la mort de Charles le Téméraire puis de sa fille Marie de Bourgogne, ont opposé les villes flamandes à Louis XI puis à Maximilien de Habsbourg ? Que Guillaume de La Marck et ses frères mettent le pays de Liège à feu et à sang, au prétexte de ne pas tomber sous la coupe de Maximilien ? Que les affaires ne vont pas fort dans un pareil climat et qu’il est prudent de prendre le large, ne sachant comment les choses vont tourner ? À Padoue, lorsqu’il rencontre des chevaliers picards qu’il ne connaît pas, il répond avec une très grande prudence à leurs questions pour ne pas se découvrir 

			C’est sans doute à cause de cette guerre qu’il choisit un itinéraire très original. Il commence par remonter jusqu’à Bruxelles et Anvers avant de se diriger vers Cologne. Il évite ainsi toute la région de Liège. Ceci ne l’empêche pas, très peu de temps après son départ, d’être en situation périlleuse : 

			« Nous étions toujours suivis de loin par 10 à 12 cavaliers dont nous ne savions pas qui ils étaient, mais ceux de Cologne avaient très peur pour moi que ce soient des serviteurs de la “barbe” du pays de Liège. » 

			Il a aussi très peur le jour où il se trouve face à deux sbires de Guillaume de La Mark, à Worms et à Spire. À Mayence, il est fou de joie lorsqu’il rencontre un « messager du roi des Romains » qui le sauve des hommes de Guillaume de La Marck et le mène jusqu’à Memmingen. On ne peut pourtant pas le taxer de couardise. Il prouve même une grande force morale en plusieurs circonstances. La nuit précédant son entrée à Jérusalem, la troupe de pèlerins, abandonnée par les guides, est terrorisée par des cris semblant venir de gens qu’on assassine. Jean part seul en reconnaissance, dans le noir. Il tombe avec son âne, revient et prend la tête de la colonne qu’il remet en marche, évitant la panique du groupe. Plus tard, alors que tout le monde le dissuade d’aller au Jourdain, il n’écoute pas les conseils négatifs et se débrouille pour réaliser son désir, en se cachant de ses compagnons, ce qui ne fut pas une mince affaire. 

			Il n’a aucun souci d’argent. Il sait dépenser quand il le juge nécessaire, mais tient scrupuleusement ses comptes. Il note les prix des sauf-conduits, les taxes pour les chevaux, le prix des repas, des chambres, des achats divers. Il se meut, très à l’aise, entre les marcs, les marcels, les marcheaux (en picard…), les ducats et toutes les monnaies étrangères3. Jamais de dépense superflue, son cheval en fait les frais. Il le vend à Florence « car il était fatigué » mais aussi parce qu’il lui coûtait trop cher. Il épate les nobles par sa négociation du prix de son passage de Venise en Terre Sainte. Eux, qui dépensent sans compter, admirent ce marchand qui sait gérer. Il sait que les pèlerins se font souvent gruger et reste toujours très attentif à ne pas tomber dans les pièges. Il cite quelques mésaventures survenues à d’autres pèlerins, ainsi celle d’un apothicaire parisien qui croit faire une affaire en achetant du musc à très bon marché et finit par se le faire voler par ceux qui le lui ont vendu. Si lui-même est tombé dans un quelconque panneau, il ne s’en confesse pas. 

			Il n’exprime qu’en de rares moments ses sentiments intimes, ses émotions fortes. 

			Il a la chance d’assister aux fêtes de l’Ascension à Venise, mais il y ressent une émotion qui tient plus de celle du spectateur ébloui que de celle du pèlerin revivant intensément l’Ascension de Notre-Seigneur. Tout est fait d’ailleurs pour que le héros de la fête soit bien davantage le Doge que le Christ, les épousailles du Doge et de la mer étant le clou du spectacle ! 

			Il est très ému aussi par la mort de quatre pèlerins, impressionné par l’abandon de deux corps dans le désert et par la cérémonie de l’inhumation… Émotion sans doute aussi mêlée d’un sentiment de peur en se projetant dans la même situation. Ce n’est qu’à la fin de son pèlerinage qu’il rapporte un événement troublant qui a eu lieu sur la mer, entre Zadar et Dubrovnik, le rêve prémonitoire de Charles de Rubempré lui annonçant la triste réalité de la mort de sa femme et de la naissance de sa fille. Jean en prendra conscience en voyant le bébé dans les bras de son père, mais il ne commente rien. Il s’incline seulement, dépassé. 

			De façon étonnante il ne fait aucune interprétation de l’épisode, pourtant surprenant, de la vénération par un Arabe de l’eau du Jourdain. Il est vrai que le moment ne se prêtait pas à la réflexion puisqu’ils furent obligés de partir précipitamment et dormirent ensuite dans une cour de ferme où les enfants commencèrent par leur jeter des pierres avant d’être conquis quand ils partagèrent avec eux pain et fromage. Ce soir-là il eut un bref échange avec une femme qui lui donna « trois fort belles pommes de grenade ». Il s’en émerveilla et lui en sut gré. C’est tout ce qu’il nous livre d’une émotion sans doute contenue dans le « je ne la revis jamais plus » qui conclut cet épisode. 

			Il n’aime pas la solitude. On ne sait pas toujours qui sont ses compagnons, mais il en trouve et il est rare de l’entendre dire « je m’en allai tout seul ». Il ne l’est que de Vérone à Sienne, soit pendant moins de 300 km. C’est pour cela sans doute qu’il se montre grand amateur de banquets, entourés d’amis, ravis de rencontrer un compatriote et de l’inviter. Son réseau de relations a très bien fonctionné. Pendant la première semaine, une vingtaine de marchands de Valenciennes, Mons, Cologne et Aix-la-Chapelle, ses amis, organisent pour lui des banquets à Anvers, à Cologne où il ne boude aucun plaisir de la table, bien qu’on soit en Carême. À son tour, il leur paye sa « bien allée ». Il est plus en voyage d’affaires avec des copains que pèlerin en marche vers Rome. S’il aime la bonne cuisine et les bons vins, c’est surtout la convivialité qu’il retient. Il a beau être très ému en arrivant à Rome, ses premières lignes sont pour son hôte « grand maître d’hôtel » du pape qui lui « fit grande chère ». Cette expression de « bonne chère » ou « grande chère » revient souvent sous sa plume. À Compostelle, à l’Escu de France, il fait bombance avec une poule, un chaudeau et du vin offerts par un marchand picard vivant au Portugal (là encore en bonne compagnie). 

			Profondément ancré dans le présent, chaque instant est pour lui unique et précieux. L’autre l’intéresse, tous les autres et tout particulièrement ceux qu’il n’aura plus l’occasion de rencontrer. Curieux de tout, avide de comprendre, il ne se contente pas de rencontres « entre soi » avec des personnes connues. Il s’intéresse à ces populations qui ont un genre de vie tellement différent du sien. Le travail des hommes l’émerveille, aussi bien celui des mariniers sur le Rhin que celui des pêcheurs, le centre d’apprentissage à Rome, l’organisation et la répartition des tâches sur les bateaux, les ouvriers de l’Arsenal de Venise et leurs productions. L’exercice de la justice le passionne et il n’est pas peu surpris quand, à Venise, il constate qu’on utilise les bandits comme bourreaux, pompiers ou fossoyeurs en temps d’épidémie. Les plus petits n’échappent pas à son intérêt, ainsi les forgerons de Méthoni qui travaillent avec leurs femmes, lesquelles continuent à surveiller la progéniture. 

			Jean ne se contente pas d’observer de loin en silence, il provoque les rencontres, les dialogues et en organise avec des personnes plus éloignées de lui, tels les Juifs de la synagogue de Padoue. Quel émoi ! Il s’exclame en sortant : « Il me semblait que je revenais d’Enfer » ! Il faut dire que la discussion avait été chaude entre les partis en présence, chacun menaçant l’autre de la damnation s’il continuait dans sa voie. La façon de prier des « Maures et les Sarrasins », qu’il observe attentivement, lui déplaît tout autant que leur manière de vivre, « détestable ». À Héraklion, il essaie candidement de corriger un Grec qui ne faisait pas le signe de croix comme lui ! Même la liturgie catholique le surprend… une nouvelle liturgie de la Passion à Florence, une manière inconnue de donner la communion à Sienne. Et cette autre nouveauté qui précède de loin Vatican II : à Bologne, les prêtres officient visage tourné vers les fidèles… 

			Jean ne ménage pas les efforts pour comprendre et apprendre. Il a une grande faculté d’observation, les sens toujours en éveil. Dans la campagne, il regarde les paysages, la flore, la faune, les cultures, la qualité des terres, la manière dont elles sont travaillées. Il s’attarde à commenter les produits qu’il ne connaît pas, tels que la canne à sucre à Chypre ou les arbres fruitiers des pays méditerranéens. Il découvre les jardins en terrasses qu’il décrit longuement, tant à Dubrovnik qu’à Naples. Il remarque les écureuils à Watrebomme, entend « hurler les loups très fort » dans les Alpes autrichiennes, mentionne les lionnes qui viennent mettre bas aux environs de Méthoni et les chiens dressés à la garde en Turquie. En quittant Naples, il rencontre un serpent géant de 13 m de long, sifflant d’un air menaçant. Jean aurait-il été victime d’un mirage ? Il semble que non car ses compagnons ont eu la même vision. La fatigue leur a-t-elle fait surestimer les dimensions ? 

			Dans le monde animal, Jean réserve une part de choix au cheval, cet animal qu’il connaît bien mais qui, sous d’autres cieux, lui apparaît tout différent tant dans ses aspects que dans ses utilisations. Tout naturellement, il est parti à cheval, qu’il garde jusqu’à Florence, ce qui semble très banal. Au départ, il est en groupe avec ses amis, il croise souvent des cavaliers « dont on ne sait pas trop qui ils sont » ou des larrons montés sur de « petits chevaux ». Ils affrontent un printemps humide qui oblige les chevaux à avoir souvent de l’eau jusqu’au poitrail, voire jusqu’à l’épaule. Comme tout bon cavalier, il sait doser les efforts qu’il demande. Dans les Alpes, par un fort temps de neige, il choisit de dormir au sommet d’une montagne faute de quoi il aurait été obligé « d’éperonner son cheval qui n’aurait pas voulu avancer ». 

			Aux étapes, Jean confie le soin de son cheval et des « harnais » à son valet, lequel l’a suivi à pied toute la journée. Lorsqu’il navigue sur le Rhin, il embarque son cheval avec lui. Là, il a tout le temps d’observer le travail des bateliers et de leurs chevaux qui tractent les bateaux puisqu’il s’agit de remonter le fleuve. Il note comment, certaines fois, « on pousse très fort les chevaux, parfois on les fait courir et ainsi le bateau est sorti des herbes puis les chevaux passent en nageant ». Jean admire ces animaux qui, dit-il, « valent pour la plupart de 30 à 40 florins d’or ». Bien soignés, bien nourris, des espaces sont aménagés sur les rives du fleuve « pour mettre l’avoine pour leur déjeuner ». Il remarque d’ailleurs que « dans tout le pays d’Allemagne, les chevaux sont bien traités ». Le commerce y est actif. Il passe à Bruchsal où se tenait, dit-il, « la plus belle fête de chevaux que j’ai jamais vue » le mercredi de la mi-Carême. Il n’ignore pas non plus les chevaux au travail dans les champs, étonné de voir, en Suisse, des charrues tirées par « deux bœufs et deux chevaux devant les bœufs », ces bœufs étant, dit-il, « couverts de toile contre les mouches, comme on fait pour les chevaux dans notre pays ». En Italie, il découvre le monde des courses. À Rome, les chevaux de course sont possédés par les cardinaux du pape. 

			Effectivement, il retrouve un peu la même chose au royaume de Naples. Là, un « écuyer qui gardait les chevaux du roi de Naples fit trotter les chevaux et coursiers du roi » devant les chevaliers-pèlerins. Le roi en possède, dit-il, plus de mille dans tout son royaume. Et d’ajouter : « Dans tout le royaume, tous les gentilshommes du pays vivent des chevaux car plus ils en ont en garde et plus ils en ont de profit. C’est la coutume que les gentilshommes parient sur les coursiers et les chevaux ». 

			À Venise, il s’amuse de l’absence des chevaux, et pour cause. En voir un, dit-il, serait aussi étonnant que d’y voir « un lion marchant dans les rues ». Mais lui, lorsqu’il veut décrire la manière dont la grande galère quitte la lagune à l’aide de petits bateaux, c’est la comparaison avec le cheval qu’il utilise : « Cinq bateaux avec 12 rameurs dans chaque, liés à la galée et l’un contre l’autre, comme les chevaux des chars à “hisses”, le 5e devant tenait aux deux de côté comme on met une hysse au timon d’un chariot. Ces bateaux ainsi attelés à la galée. » 

			Comparaison encore lorsqu’il évoque une différence entre deux bateaux : « Les deux bateaux étaient aussi différents que peuvent l’être deux hommes d’armes, l’un monté sur un genêt [petit cheval de race] et l’autre sur un cheval de Flandres [cheval de trait]. » 

			En Italie encore il découvre les escaliers « avec des marches faites comme celles des abreuvoirs » où montent les cavaliers à cheval. À Venise, on monte au clocher de Saint-Marc « à cheval tout près des cloches », tout comme à Naples au sommet d’un monastère de Chartreux perché sur un mont abrupt. 

			Sur la route de Jérusalem, il découvre les chevaux des Sarrasins : « 44 juments et 4 chevaux, des juments merveilleusement belles. Parmi elles il y en avait une pour laquelle monseigneur de Guéméné, s’il avait pu l’avoir en son pays, en eut donné jusqu’à 200 ducats d’or. » Mais les pèlerins vont sur des ânes, pas faciles à monter, comme Jean en fait l’expérience… 

			Dans chaque ville, il découvre avec passion les monuments, les maisons, les statues, les tombeaux. La propreté nordique n’est pas un vain mot car il n’aime pas les villes sales : Bruchsal est « très sale », Trente « sale et vieille », Méthoni « fort sale » et « étonnamment sale », Corfou aussi, Vallata de même, et Formia. Compostelle et la Galice remportent la palme : « Une bien pauvre ville et fort dégoûtante par sa saleté. Ainsi est tout le pays » ; saleté que lui dispute Bayonne : « Une pauvre ville, fort vieille, dégoûtante et sale. » Mais il ne tarit pas d’éloges sur Rome, Padoue, Venise. Dubrovnik, etc. Il n’admire pas un château pour la beauté de son architecture, mais pour sa puissance : « Du château, on pourrait tenir toute la ville en sujétion », dit-il devant celui de Coblence. Il s’enthousiasme pour les églises italiennes avec des marbres, des peintures, des automates. 

			Son calme et sa force de caractère lui ont permis de faire face à des situations devant lesquelles d’autres auraient cédé à la panique. Lors d’une grosse tempête mobilisant tous les marins, il est de ces pèlerins qui, voyant qu’ils ne pouvaient rien faire que se faire oublier pour ne pas gêner, disent leurs prières, boivent « de la très bonne malvoisie pour mieux dormir », s’endorment et « n’entendent plus rien »… Et Jean de conclure : « Si nous devions être noyés, autant le savoir le plus tard possible car je n’y pouvais rien. » 

			Belle leçon ! Au retour de Jérusalem, sur la route de Ramla, la troupe de pèlerins est attaquée sévèrement par des « Arabes » qui rançonnent et frappent ceux qui refusent de payer. Jean, conformément à ce qu’on leur a enseigné, ne songe pas à se défendre mais adopte une attitude qui déconcerte les attaquants : « Et quand je les vis venir je croisai ma robe et croisai les bras sur ma poitrine en cramponnant mon corps très fort en me recommandant à Dieu pour attendre la discipline. Quand ils le virent, ils me regardèrent et après ils se regardèrent l’un l’autre et me laissèrent. » 

			La force de son regard et sa détermination ont mis l’adversaire hors d’état de nuire. Il s’ensuit une galopade effrénée des pèlerins survivants. 

			Ce calme se double d’une certaine dose d’humour pince-sans-rire très anglo-saxon. Il rapporte volontiers les traits de la malice populaire qui se venge de la morgue des Grands, cardinaux, empereurs ou princes. La manière dont il multiplie les détails pousse au rire, sans effort. Humour pince-sans-rire encore quand, un peu narquois et se sentant supérieur, il observe ses compagnons en proie au mal de mer, en train « de donner à manger aux poissons » tant et tant qu’il « ne leur reste rien dans le corps ». Humour noir quand il rapporte les paroles d’un frère Cordelier à qui tous les pèlerins demandent l’ultime confession, croyant qu’ils sombreraient avant d’arriver à Otrante. Il peut aussi avoir l’humour féroce et l’utiliser comme en Espagne lorsqu’il se venge d’un accueil détestable de l’aubergiste en pissant sur son lit à travers les planches de son galetas. 

			Il est aussi amateur de petites histoires merveilleuses, étranges, cocasses ou invraisemblables. Dès le début, on lui raconte l’histoire du gansbomme, ce gros oiseau né d’une feuille d’arbre tombée dans la mer. Que penser du cérémonial du couronnement du roi des Romains à Lahnstein, en pleine campagne, sur les bords du Rhin ? Personne d’autre que lui n’en parle. Qui le lui a raconté ? Son récit compte plusieurs légendes de la même veine, la plus jolie étant celle de Virgile à Rome. Virgile ? Le très sérieux auteur de l’Antiquité ? Au Moyen Âge, il passe pour avoir été magicien et c’est bien de magie qu’il s’agit quand il se montre capable d’avoir éteint tous les feux de Rome. Il faut lire l’histoire telle que Jean la raconte si joliment et très crûment. 

			À Rome encore, il s’en donne à cœur joie, entre la triste fin de la papesse enceinte et la vérification du sexe du pape lors de son élection, la promesse du pape faite au diable, la sépulture de Néron gardée par des démons, le mariage des filles du pape, sans parler des séries de miracles réalisés par l’armée des saints et saintes inhumés dans la ville. Il écoute le récit (romancé) du viol de la sœur du roi d’Angleterre à Chypre au XIIe siècle et se délecte d’avoir vu l’homme-loup dans les rues de Jérusalem ou d’avoir écouté l’histoire de la fille du géant de Rhodes. 

			Ses qualités morales sont servies par une excellente santé et une endurance à toute épreuve. Il couvre des distances journalières colossales, par tous les temps, sans se plaindre autrement qu’au détour d’une phrase. Il ne s’apitoie pas beaucoup sur lui, sauf une fois, en mer où il s’avoue « fort malade à vomir ». Il souffre de la neige et du grand froid dans les Alpes autrichiennes, des inondations dans la plaine du Pô, des chutes de cheval ou d’âne. Sur la route du retour de Compostelle, il manifeste un courage stupéfiant. Pris par la neige après Sarria et craignant d’être bloqué jusqu’à Pâques, il décide de passer malgré les injonctions des habitants qui lui disent qu’il va « se noyer dans la neige » et refusent de lui fournir un guide. Il encourage son compagnon à le suivre, en le secouant durement parfois et tous deux avancent en craignant à chaque instant de s’écarter du chemin, pourtant jalonné de bornes (des « monjoies » dit-il) qu’ils cherchent en enfonçant leurs bourdons dans la neige. Affamés, ils réussissent à passer et à arriver à León. Se croyait-il au départ capable de surmonter pareille épreuve ? 

			Entre León et Burgos il entre dans l’eau glacée deux ou trois fois par jour et, dit-il, « dans mes jambes mon sang était à demi mort et il me semblait qu’elles étaient paralysées ». Il arrive vraiment malade à Burgos, se couche, « sue de tout son corps » et se réveille en pleine forme pour dîner et danser toute la soirée « comme le plus hardi ». Toujours prêt à rire de lui-même et à faire rire les autres, il demande à son hôte de l’accompagner sur la route en musique afin qu’il puisse danser au lieu de marcher, ce qui lui réussit beaucoup mieux ! 

			Il a besoin de peu de sommeil : sur le bateau, il prétend que pour rester en forme, il ne doit pas dormir plus de 3 heures en 24 heures. Et il est doté d’un solide appétit que seule la peur peut lui couper, comme à Worms. À León, il achète une paire de grosses chaussures qui s’avèrent tout de suite beaucoup trop rigides et le blessent profondément. Il attend Bayonne pour s’en faire faire de nouvelles et rapporte qu’il se ressent longtemps après son retour des blessures des premières. Il se préoccupe pourtant de sa santé. Sur les bateaux, il fait très attention à son alimentation car, dit-il, « il vaut mieux ne pas manger de choses auxquelles on n’est pas habitué ». 

			Quand il le peut, il achète des produits du terroir, poissons, œufs, fruits. En Espagne, il se plaint de ce que les viandes sont toutes mal cuites, à cause d’un manque de bois général. Partout, il lui faut aller acheter ce qu’on veut manger, et l’apporter à l’auberge. Il aime les bons vins, les goûte tous et se méfie de certains. Mais il est dégoûté de la façon dont on boit le vin en Espagne, chacun buvant dans le seul verre qui existe dans l’auberge, c’est pourquoi il conseille de porter son propre verre ou gobelet. 

			Il se soucie aussi beaucoup d’hygiène, fait très attention à la vermine et fréquente les bains et les étuves quand il le peut. Il en parle quatre fois. Avant Viterbe, il mentionne des « bains chauds », sans autre commentaire. À Padoue, il est beaucoup plus explicite. Aux « bains sainte Hélène, nous nous sommes baignés, nous avons fait très bonne chère et nous y avons très bien pris nos aises ». Qu’entend-il par là ? Très pudique, Jean ne s’étend pas trop sur ses activités de la soirée ! Il revoit d’autres bains après Padoue. Plus tard, à Amiens, un ami chevalier qui veut le retenir lui propose d’aller « aux étuves » : c’est une attention que l’on réserve aux notables de passage car les étuves fonctionnent aussi comme des lieux de grande sociabilité. Mais il refuse. 

			Bonne santé, caractère paisible, personnalité bien structurée, curiosité, solide bon sens, courage physique et moral, ces qualités ont permis la réussite d’un tel voyage, facilité par son aisance financière. Mais elles lui ont aussi donné les moyens d’acquérir une nouvelle dimension sociale. 

			Jean est parti avec les codes de vie propres à son milieu bourgeois et marchand. S’il fréquentait les nobles, c’était en tant que fournisseur. Bien qu’en haut de l’échelle dans sa classe sociale, il sait parfaitement qu’il se situe bien en dessous de celle de ses clients. Dans sa vie de pèlerin, il est amené à vivre en leur compagnie et se trouve ainsi face à de nouvelles règles qu’il doit apprendre et maîtriser. Par l’intermédiaire de son compagnon Guillaume, il rencontre à Padoue Mgr de Rubempré, écuyer d’un seigneur de Picardie dont on ignore le nom, mais porteur d’une lettre de recommandation du roi de France. Celui-ci est membre d’un groupe noble dont le plus important semble être Louis II de Rohan, seigneur de Guéméné. Un autre, abbé auvergnat, est apparenté au roi de Naples. Ces nobles messieurs le testent et lui font passer un véritable examen, ce qu’il trouve normal. Ils lui parlent de haut : « Mon ami » mais, en regardant son carnet de route, ils trouvent bon de s’adjoindre un homme doté d’une telle « puissance » et d’un tel « bon sens ». Lui, fin matois, ne saute pas sur l’occasion, mais accepte du bout des lèvres. Certains dialogues montrent toute la finesse dont il est capable. Il se déclare un « petit marchand ». « Il ne plaît pas à Dieu qu’un pauvre marchand se mette avec un chevalier », dit-il ailleurs. Quand le « seigneur » l’invite à dîner, il se fait prier et attend qu’un serviteur vienne le chercher. Il a pleinement conscience que les « seigneurs » ont testé aussi sa façon de « vouloir bien dépenser » son argent, ce qui correspond au savoir-dépenser du noble ! Madré et flatteur : quand Rubempré lui demande de l’accompagner, il dit que c’est trop cher et qu’il veut économiser pour pouvoir acheter un cheval « pour lui tenir compagnie jusqu’au retour »… Il réussit parfaitement à se rendre indispensable. Il écrit 50 fois le nom de Rubempré. 

			Sa conscience des hiérarchies et des protocoles fait qu’il obéit scrupuleusement aux ordres donnés sur le bateau entre Venise et la Terre Sainte : pour éviter tout conflit avec les autochtones, il convient de tout supporter, y compris les coups. Pourtant il transgresse plusieurs fois les interdictions : en doublant le paiement de son ânier, en allant au Jourdain en cachette, en achetant une bouteille de vin chez un Juif alors que les Sarrasins ne supportent pas que les chrétiens frayent avec des Juifs. 

			D’une manière générale, il s’adapte merveilleusement bien à toutes les situations et sait doser ses dons d’argent pour se concilier les bonnes grâces des subalternes. Une seule fois, il ne comprend pas tout de suite qu’il doit accepter le don d’une omelette fait par une pauvre femme sur le chemin de Compostelle. Il a aussi du mal à comprendre les rapports des populations avec les pauvres ou les esclaves. Il ressent beaucoup de pitié pour les malheureux, conscient et triste de la pénibilité de certains travaux, des modes de vie très durs, de la pauvreté réelle. À Ulm, il voit les étudiants pauvres obligés de demander l’aumône en chantant des chants d’église, à Méthoni, les « pauvres gens » qui se jettent à l’eau pour proposer quelque nourriture aux pèlerins qui passent. À Rhodes, devant les prisonniers turcs il s’exclame : « Dieu sait que c’est une grande pitié. » À Naples, sa rencontre avec un marché aux esclaves le marque profondément. 

			Jean est d’une grande prudence quand il observe les femmes, mais il les détaille volontiers. N’est-ce pas son métier de les embellir ? Celles de Spire « sont fort jolies ». À Bologne, il déplore les « ribauds, les filles et les souteneurs » qui logent « au plus près de l’église ». Il juge la tenue des femmes de Florence digne de celle des « femmes publiques », mais, dit-il, c’est la coutume du pays. À Sienne, il laisse libre cours à son humour lorsqu’il contemple les belles dames se pavanant sur des chaussures à semelles si épaisses et à talons tellement hauts qu’il leur faut deux chambrières pour les soutenir. Par la même occasion, il ne manque pas de glisser un regard sur leurs décolletés émergeant de leurs « belles chemises ». Quant à la tenue des Vénitiennes à l’église, c’est un morceau d’anthologie, à croire qu’aucune femme de Valenciennes n’est jamais allée à l’église que pour prier, sans jamais s’y livrer à des « commérages et des rires ». En Espagne, il est scandalisé de ce que, « dans les hostelleries on est logés comme on le serait dans les bordels outre Pyrénées ». En quelques lignes, il porte un éclairage très cru sur les pratiques générales ! 

			Mais il ne s’intéresse pas qu’aux coutumes et aux costumes féminins… Les costumes des Pénitents de Florence et ceux qui différencient chaque religion en Terre Sainte font l’objet de longues descriptions. Dès Spire, il observait les costumes des larrons. Toutes les utilisations de tissus l’interpellent, y compris les accoutrements des bœufs en Lombardie ! 

			Mais, malgré toutes ces expériences nouvelles et ces rencontres, Jean n’oublie jamais qu’il est en pèlerinage. Dès qu’il en a la possibilité, il visite les sanctuaires à reliques et en écrit de longs comptes-rendus : Cologne, Notre-Dame de Lorette et, plus tard, la Sainte-Baume et beaucoup d’autres. Tout au long de sa route, il n’a jamais manqué une occasion de s’incliner devant les reliques — un mot qu’il n’emploie jamais — de corps saints, quels qu’ils soient, ni de rapporter les pieuses légendes hagiographiques. Il s’est conformé en tous points aux rituels. Honoré à Neuss qu’on lui permette de « baiser le chef » de saint Quirin, enthousiasmé à Cologne par les reliques des Onze Mille Vierges, particulièrement celles d’une vierge dont la tête est « tout ensanglantée comme si elle avait été décapitée deux ou trois jours auparavant ». Il est aussi très amateur de récits de miracles. À Cologne, il décrit longuement l’histoire de la sépulture du petit prince refusée par les Onze mille vierges. À Rome, il détaille le miracle de la femme battue et celui de la femme folle. À Venise, il raconte le Crucifix qui a saigné sous les coups de marteau des Sarrasins, etc. Mais il n’émet aucun commentaire avant Oviedo et Compostelle. 

			Le but ultime de ce long voyage est bien sûr la Terre Sainte, même s’il inclut Rome et Compostelle. Son manuscrit témoigne de l’importance relative qu’il donne à ces pèlerinages : 190 folios consacrés à la Terre Sainte où il séjourne 3 semaines, 60 folios à Rome pour 12 jours, 4 folios et 3 jours pour Compostelle ! Toutefois, c’est à Venise et dans ses environs qu’il a passé le plus de temps, dont beaucoup en préparatifs et attentes : 6 semaines et 56 folios. 

			Le premier de ses grands moments d’émotion de pèlerin fut l’audience du pape, y compris les instants d’attente au palais où il est partagé entre l’impatience et l’angoisse de mal faire, de rater un élément du protocole. Lui se sent tout petit marchand, inexistant face aux ors du palais et au ballet des cardinaux pleinement conscients de leur valeur. Il n’est cependant pas dupe puisqu’il dit, quelques jours après : « La plupart des Romains disent que les cardinaux peuvent bien faire tous les maux car ils ont Dieu avec eux. » 

			Mais l’exaltation l’emporte, le voici, confondu de bonheur, en train de baiser le pied que le Saint Père lui tend ! « Je baisai vraiment le soulier dont le pied était couvert », insiste-t-il. Il a eu l’ineffable bonheur de baiser le pied du pape ! S’il est impressionné par la grandeur du pape, il l’est aussi par sa vulnérabilité quand il sort de son palais, où il risque sans cesse d’être tué. Hormis cette audience papale, Rome ne semble pas avoir suscité chez lui de grandes émotions pieuses. Son récit n’est qu’un catalogue des sept grandes églises qu’il était obligé de visiter et des 82 autres dont on peut se demander s’il les a vraiment toutes saluées mais dont il s’est imposé de donner la description. Tout le reste de ses commentaires ne relève pas du pèlerinage mais des impressions du touriste ! 

			Il en va tout autrement à Jérusalem où il est en « pèlerinage organisé », pris dans un groupe dûment chapitré par les frères franciscains, gardiens des Lieux Saints. Il prend immédiatement la mentalité du soldat prêt à mourir pour la Patrie, du chrétien prêt à offrir sa vie pour le Christ… Il est bien au-delà du petit marchand qui monnaye son Salut, galvanisé en plus par la présence de ses nobles compagnons qui ont eu la condescendance de le prendre parmi eux. Comme on le lui a demandé, il endure sans broncher les mauvais traitements infligés par les uns ou les autres. C’est là qu’il devient unique, alors que tout le reste ne présente rien d’original au regard de ce qu’écrivent les autres pèlerins à la même époque. 

			Contrairement à Jérusalem, Compostelle ne l’enthousiasme pas. Alors qu’il ne s’est guère posé de questions d’authenticité à propos de quoi que ce soit, là il commence à douter. Est-ce parce qu’il a déjà vu un corps, deux chefs et deux bras de saint Jacques le Grand ? Il explose lorsqu’on ne lui montre qu’une statue, un bourdon et… dans le Trésor, une autre tête, bien explicitement nommée « de saint Jacques le Grand » ! Le tout est assorti de la menace que « celui qui n’y croit pas aura fait son pèlerinage en vain ». Jean ne s’en laisse plus conter, et a recours, enfin, à son libre arbitre : « Pour moi je crois que le corps est à Toulouse et le chef à Saint-Jacques. Mon idée me semble mettre tout le monde d’accord. En conclusion, je n’en veux pas faire débat, il est en Paradis. » 

			Quelle sagesse ! Tout le monde est bien d’accord, sauf les chanoines de Compostelle ! Si l’on rassemble toutes les reliques de saint Jacques qu’il a rencontrées au long de sa route, on s’étonne qu’il ait tant tardé à douter. Finalement, c’est sur cette route où il est bien davantage seul et où il peut penser qu’il commence un travail critique. 

			Et saint Jacques, comment l’a-t-il vu et prié tout au long de son pèlerinage ? Il le rencontre à Rome où il constate que « si on savait les pardons qui sont à Saint-Jean-de-Latran et à Saint-Paul, il ne serait nul besoin d’aller à Jérusalem pas plus qu’à Saint-Jacques ». Au cours de sa visite de la ville, près de Saint-Jean de Latran il voit une pierre surmontée d’une image de saint Jacques. Sans sourciller, il rapporte que saint Pierre montait sur cette pierre pour regarder saint Jacques disant sa messe à Compostelle ! À Rome, on lui montre aussi le chef de saint Jacques et un de ses bras. Il verra ensuite un corps entier à Toulouse. À Venise, lors de l’embarquement, le clerc de la galée recommande l’expédition « à Dieu, à la glorieuse Vierge Marie, à monseigneur saint Jacques de Galice, à madame sainte Catherine, à saint Marc ». Recommandation qui permet de constater que l’appellation « de Galice » n’est pas nouvelle ! Jean, lui, parle toujours de « saint Jacques le Grand en Compostelle » ou « Saint-Jacques au pays de Galice » ou « Compostelle, la ville de saint Jacques ». À Jérusalem, il parle beaucoup de saint Jacques le Mineur mais voit aussi « le lieu où saint Jacques le Grand fut décollé ». Tout ceci ne l’empêche pas, sur le chemin du retour, au moment des plus grandes peurs, d’invoquer cinq fois saint Jacques, prouvant par là que le doute n’a jamais tué la foi… 

			Jean s’étend très peu sur sa conception du pèlerinage. Il dit seulement une fois qu’il ne faut pas mêler commerce et pèlerinage. À Burgos, il ne faut pas le prier longtemps pour qu’il accepte de danser, bien qu’il déclare de prime abord qu’il n’appartient pas « aux pèlerins ni aux étrangers d’avoir quelque distraction ». De même il parle peu du costume du pèlerin, et seulement sur la route de Compostelle. Jusque-là ce n’était pas utile puisqu’il faisait partie de groupes bien identifiés. Là, ils sont seulement deux. Il porte sa palme à laquelle il tient très fort : le jour de mauvais temps où il l’a oubliée, il rebrousse chemin. Il la porte sur son dos, et la fait parfois passer pour un cierge. Jusqu’à Villefranche-de-Lauragais, il n’avait pour marcher que des bâtons trouvés çà et là. Il achète un bourdon à un gueux, un « parfait belître », qui en avait un, parce que, dit-il, « il est temps que je montre que je suis pèlerin ». D’où ce gueux tenait-il ce bourdon ? De toute façon, sa palme le désigne comme pèlerin de Jérusalem. À Compostelle, il reçoit plusieurs enseignes et fait coudre à son chapeau des bourdonnets et des petits saints Jacques. À Plassac, il a « une fort longue barbe » et une « croix rouge droite sur la poitrine » (c’est la coutume, dit-il, pour tous les pèlerins de Jérusalem, à l’aller et au retour). 

			En mars 1489, Jean retrouve enfin Valenciennes, tout à sa joie, il raconte longuement son retour et les festivités qui l’entourent. 

			Le marchand aisé, mais à l’horizon réduit à ses affaires, revient riche d’une expérience dont il veut faire profiter ses concitoyens et les futurs pèlerins. Il a aussi été le témoin d’événements dont il a laissé des relations qui sans être originales montrent l’intérêt qu’il n’a cessé d’y porter. Je n’ai pas cherché à présenter plus que Jean de Tournai ne sait, sauf à éclairer parfois tel ou tel événement auquel il assiste ou tel ou tel autre qu’il connaît tellement bien qu’il ne le détaille pas. Chemin faisant, la grande Histoire est en marche, et Jean la rencontre plusieurs fois, en commençant par celle qu’il connaît bien, la guerre contre les hommes de « Guillaume à la barbe » de Liège et contre Maximilien fait prisonnier à Bruges. Il croise la route de l’empereur Frédéric III de Habsbourg qui venait de passer pour aller le délivrer. 

			Il traverse le champ de bataille où, près de Trente l’année précédente, 30 000 Vénitiens avaient été massacrés par les alliés de Sigismond, archiduc d’Autriche. Il passe à Rovereto, « toute détruite », où avait eu lieu en effet un siège suivi d’une reddition des Vénitiens qui n’ont pas pu défendre leur ville. De Trente à Vérone, dit-il, « toutes les villes, villages, châteaux et forteresses étaient totalement détruits », ce qui est parfaitement exact. Il reste un peu partout des engins de guerre abandonnés qui ajoutent encore à la désolation. Il passe à Lattringe où on lui rappelle que le pape Pie III est passé en 1465 lorsqu’il partait en croisade. Dans un port entre Ancône et Venise, il voit arriver les meurtriers de Girolamo Riaro, neveu du pape Sixte IV. Ils sont 28, refoulés de partout pour des raisons diplomatiques. 

			Il tremble vraiment, comme tout le monde, lorsqu’il apprend qu’ils risquent de rencontrer l’armée de Bajazet partant attaquer le Sultan d’Égypte. Début juillet, on leur en parle à Méthoni puis ils en sont miraculeusement protégés par des écumeurs des mers, des Biscayens. Au retour, dans le golfe d’Antalya, début septembre 1488, ils retrouvent l’armée défaite (124 bateaux qui ne sont plus que 64) puis la voient de très près à Rhodes. On lui raconte le siège de Rhodes en 1479, suivi de la mort du Grand Turc et de la lutte entre ses fils, Bajazet et Zizim. Zizim, au moment du passage de Jean, étant détenu en Limousin, à Bourganeuf. Il voit Otrante détruite en 1480, pas encore reconstruite. 

			Au début d’octobre, en mer, au large de la Grèce, la galée des pèlerins croise un navire marchand. L’un des passagers reconnaît la galée de M gr de Guéméné et lui apprend la mort du duc de Bretagne après sa défaite à Saint-Aubin-du-Cormier, le 28 juillet. Deux mois pour qu’une pareille nouvelle soit transmise aussi loin ! Fin février 1489, sur la route du retour, Jean passe à Lusignan où vient d’être transféré Louis d’Orléans, prisonnier depuis cette défaite (il est maintenant prisonnier du roi de France Charles VIII, époux d’Anne de Bretagne). 

			Mais c’est presque en passant qu’il mentionne le nom de Jean Molinet (1435-1507), le chroniqueur de la cour de Bourgogne successeur de Georges Chastelain qui fut poète à ses heures. Il a pourtant rédigé un poème à la gloire de son pèlerinage à la demande de son ami Jean Godin. Ce poème bien méconnu figure à la fin de l’ouvrage. 

			Puis la porte s’ouvre sur le travail de mémoire. Jean parle deux fois du journal qu’il a tenu tout au long de son voyage : « Je passais le temps à écrire du mieux que je pouvais tout ce que je voyais » et, « à Toulouse, sitôt arrivé à l’hôtel, j’allai écrire dans ma chambre ». Au retour, il le met en ordre et rédige son récit. Cette reprise de notes est claire. À Roncevaux, il note que, dans l’église, les moines sont enfermés dans le chœur des moines et ajoute qu’il en est de même partout jusqu’en Galice, ce qu’il n’a donc vu que postérieurement. Cette reprise est faite plusieurs années plus tard car il inclut dans son texte la mort de Charles VIII en 1498 et parle du roi Louis XII. Jean ne dit pas clairement pour qui il écrit, mais il laisse entendre, au détour de quelques phrases, qu’il s’adresse à des futurs pèlerins. Peut-être n’a-t-il pas eu le temps de faire connaître son travail puisqu’il meurt en 1499, très vite après l’avoir terminé. Il semble que l’un de ses exécuteurs testamentaires, Louis de La Fontaine dit Wicart4, ait pu garder ce manuscrit dans ses propres archives. En effet, en 1549, soit cinquante ans plus tard, un autre Louis de La Fontaine dit Wicart (né en 1522), entreprend de rassembler plusieurs récits de pèlerinages aux Lieux Saints et à Compostelle : Jean de Tournai (fol. 2-315), Georges Languerant (fol. 317-445) et Eustache de La Fosse (fol. 446-466). Si ce manuscrit lui appartient bien, il n’est pas signé, mais il s’en signale le copiste dans le manuscrit 489 de la bibliothèque de Valenciennes, fol. 42v° dont il est l’auteur déclaré : 

			« Amy lecteur, tu lyras le voiage Jehan de Tournay ou George Lengrehant lesquelz sont aussy escript de ma main. » 

			Le copiste est intervenu en début et en fin de copie, ce qu’il signale en employant la forme impersonnelle et en donnant la date de la mort de Jean. Il est aussi l’auteur des intertitres où on retrouve la forme impersonnelle : « Ainsi que le fit Jean de Tournai. » 

			Il est probable qu’il est le fils de l’ami de Jean. Malheureusement, l’original de ce récit est perdu mais, heureusement, le manuscrit de 1549 est conservé à la bibliothèque municipale de Valenciennes, sous le n° 493, provenant de la bibliothèque de la famille La Fontaine, grande famille de bourgeois anoblis par leurs fonctions de magistrats, échevins ou prévôts. Il est en papier, relié de veau estampé et compte une initiale de couleur, rehaussée d’or, portant les armoiries de Louis de La Fontaine. 

			Après plusieurs mois passés en compagnie de Jean de Tournai et de lectures d’études faites sur les pèlerins de Terre Sainte, j’ai constaté que son pèlerinage à Jérusalem n’a rien d’original dans son déroulement ni dans son organisation. C’est sa compagnie qui fait l’intérêt de cet ouvrage et le récit de ses aventures. J’ai souhaité faire connaître un personnage devenu comme un ami, tant il s’est révélé attachant. 

			Je souhaite aux lecteurs de faire « grande chère » avec lui. 

			
				
					2	Transcription par Fanny Blanchet, voir : http://www.lalouve-editions.fr/LE-VOYAGE-DE-JEAN-DE-TOURNAI.html 

				

				
					3	Voir en annexe l’étude faite par Jacques Labrot. 

				

				
					4	Voir le testament ; www.lalouve-editions.fr 
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